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tête de l'établissement le la Sainte-Enfance à TienI-Tsinn, ville de plus
de 300,000 âmes, Ie disait;, en 1862, que depuis louverture de cet éta-
blisseinent, qui datait de trois ans, il n 'avait; pas encore pli. par a ucntin
moyen, se procurer un seul enfant.

4 Puis, l'abandon n'y a pas ce caractère définitif qu'il a ailleurs. Il
cesse très souvent avec les causes qui l'avaient déterminé ; et comme
la pauvreté i'est pas incurable, nais passagère, les parents vont très
souventre(leilailder aux orphelinats les enfants qu'ils leur avaient
confiés. Dans les établisseients clinlois. on s'enmpresse <le les leur
rendre. Il n'en est pas de même dans les orphelinats catholiques, où
les enfants, une fois baptisés, ne peuvent plus être rendus à leurs
parents nion Catholiques. C'est l'histoire du petit Mortara ; et c'est
encore la lamentable histoire des massacres des Français de Tien-Fsinn,
en 1870, provoqués par le refus des missionnaires de rendre aux famîi!-
les chinoises des enfants qu'ils avaient enin réussi à se procurer à la
suite des inondations (lu fleuve Jaune. Il ne fItut pas oublier, en effet.,
que le but de 'institution de la lSainte-Enfauce nest pas de sauver les
enftiits (le la mort temporelle. mais qu'il est essentielleient de les
sauver le la mort spirituelle. En sorte que l'idéal de cette institution
serait que chaque cnfinmtnîourùt: aussitôt. bapt>isé, et. (qule ceux qui survi-
vent sont considérés comme le véritables impetimenW. Un évêque, M,
13aldus, disait, à ce sujet, à un autre évêque, M- Delaplace, qui m'a
répété le ])opos : ( u'il serait bien à désirer qu'une bonne épidé-
mie vint le débarrasser de ses orphelinus ". Ce n'était, sans doute,
qu'une boutade, mais une boutade qui ne pouvait venir qu'à. l'esprit
d'un missionnaire entholique. Pour les gar<ons encore, on leur trouve
dans les différentes professions (les placements aisés. des emplois assez
avantageux pour leur permettre le rembourser i% la, Sainte-Enfance les
frais qu'ils lui ont occasionniés. Pour les 1illes. cest différeit. Il y a
peu d'emplois pour elles, et le mariage ne leur est permis qu'tavec des
catholiques. Or, d'une part, elles sont plus nombreuses que les gar-
<;ons ; et de Pautre, ceux ci ne restent pas toujours catholiques. Aussi
le nombre des orphelines finit-il par devenir un obstacle considérable
à lkmuuvre essentielle le la Sainte-Enlnce. Il en est 'out autrement
dans les orphelinats chinois, où dles gens riches vont tres souvent; cher-
cher, soit; des enfants qu'ils adoptent, soit des maris pour leurs filles,
soit des femmes pour leurs fils. Aussi ces orphelinats, dont les dé-
penses ne deviennent la plupart du temps <que les avances dont ils
sont largenent remboursés, possèdent;-ils le très grandes ressources
qui permettent de doner aux enfanîts tous les soins et tous le bien-être
nécessaires. Cela 2st si vrai, qu'un missionnaire jésuite le Sou-
Teheou, ville de 53 à 600,000 âmes, le P. D-urgy, se plaignait à moi (le la.
concurrence que faisait à lorphelinat Catholique l'orphelinat chinois.
" Il est beaucoup plus riche que nous, mue disait-il ; il donne les cer-
cueils aux petits enfants qui meurent chez lui, tandis que nous lie
pouvons envelopper les nôtres que d'une botte de paille. Aussi nous
est-il très ditficile de nousen procurer.-" .11 y a d'autres raisons encore
que le missionnaire ie (lisait pas : c'est qu'il meurt beaucoup inoins
d'enfants dans les orphelinats chinois que dans les orphelinats catho-
liques, parce que les soins y sont plus abondants, mieux entenîdus ;
parce qu'il est absolument interdit le donne- plus d'un enfant i une
noure, audis (Ile les eatholiqultes en donnent souvent ir-ois ou quatre,


